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Nées d'un concept forgé aux Etats - Unis, en 1972, par la sociologue Ann Oakley à partir des  hypothèses psychanalytiques avancées par Robert Stoller dès 1964, les  gender studies   pensent le  sexe comme une catégorie sociale  –   et les femmes et les hommes comme  des groupes sociaux. Elles  distinguent ainsi sexe et genre   ; le premier terme faisant référence aux différences biologiques et à  l’inné, le second renvoyant à la classification sociale en masculin et féminin, à l’acquis, à des  différences non point naturel les mais culturelles. En d'autres termes, le genre n’est pas un attribut,  individuel ou collectif, mais un système dynamique. C'est pourquoi, à l'instar de Claude Zaidman,  les théoriciens parlent parfois de «   sexe social   » pour étudier comment ont émergé,  puis se sont  renforcés, dans les fictions, les traits d'un «   éternel   » masculin ou féminin. Les  gender studies   ne  consistent donc pas en l’étude des femmes ou des hommes  –   qui sont les objets respectivement des  women's studies   et des  masculinities   –   mais e n une manière d'appréhender les unes et les autres   comme les éléments indissociables d’un système devant nécessairement être regardé dans son  fonctionnement d’ensemble. En somme, ce type d'études prône une approche relationnelle des  sexes   : les caractéris tiques associées à chaque genre étant socialement fondées dans une relation  d’opposition ou de complémentarité, le féminin ne se peut construire que relativement au  masculin, et le masculin qu'en comparaison au féminin.   Les communications de ces deux journ ées ont étudié la manière dont des personnages  –   humains, fantastiques ou encore merveilleux (vampires, etc.)  –   empruntent à tel ou tel genre des  caractéristiques qui leur sont traditionnellement assignées que la façon dont interagissent ou  interfèrent les   stéréotypes genrés dans les relations actantielles qui fondent les scénarios des séries  télévisées.   En somme, les rapports entre les hommes et les femmes ne sont plus conçus comme de simples  relations interindividuelles, mais, dans le cadre de rapports so ciaux, de rapports de pouvoir définis  non pas naturellement, mais historiquement et socialement construits. A travers des mécanismes  très complexes d’exploitation, de domination, de normalisation, de production et d’intériorisation  des modèles et des diffé rences, ceux - ci ont pour enjeu aussi bien la sexualité que le pouvoir, ce  dont, précisément, les fictions de la culture de masse sont, comme celles de la culture savante, les  reflets déformés. Une telle approche, on le devine, ne saurait être que transdisc iplinaire, associant  théories de la fiction, approche culturaliste de ces produits de la  pop culture  que sont les séries TV ,  sociologie, psychologie, anthropologie,  film studies , histoire de idées et des mentalités ou encore  sciences de l'éducation, biolog ie, médecine ou neurosciences. Dans ce cadre, on s'est intéressé à ce  que les séries télévisées peuvent mettre en scène de la domination patriarcale et de sa  reproduction par les processus de différenciation qui construisent le masculin et le féminin.   Dans   le même ordre d'idées, les intervenant se sont attachés à ce que ces séries mettent en  scène d'une éventuelle crise de la masculinité. En effet, la dissymétrie structurante du couple  formé par le masculin et le féminin peut également être perçue comme dir imante, voire comme  aliénante, pour les hommes qui doivent sempiternellement s’efforcer de se montrer à la hauteur  du rôle qui leur est assigné dans l’ordre social. Ce problème se trouve du reste renforcé dans le  contexte socio - économique hypermoderne marq ué par la crise permanente qui remet en cause un 
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Nées d'un concept forgé aux Etats-Unis, en 1972, par la sociologue Ann Oakley à partir des hypothèses psychanalytiques avancées par Robert Stoller dès 1964, les gender studies pensent le sexe comme une catégorie sociale – et les femmes et les hommes comme des groupes sociaux. Elles distinguent ainsi sexe et genre ; le premier terme faisant référence aux différences biologiques et à l’inné, le second renvoyant à la classification sociale en masculin et féminin, à l’acquis, à des différences non point naturelles mais culturelles. En d'autres termes, le genre n’est pas un attribut, individuel ou collectif, mais un système dynamique. C'est pourquoi, à l'instar de Claude Zaidman, les théoriciens parlent parfois de « sexe social » pour étudier comment ont émergé, puis se sont renforcés, dans les fictions, les traits d'un « éternel » masculin ou féminin. Les gender studies ne consistent donc pas en l’étude des femmes ou des hommes – qui sont les objets respectivement des women's studies et des masculinities – mais en une manière d'appréhender les unes et les autres  comme les éléments indissociables d’un système devant nécessairement être regardé dans son fonctionnement d’ensemble. En somme, ce type d'études prône une approche relationnelle des sexes : les caractéristiques associées à chaque genre étant socialement fondées dans une relation d’opposition ou de complémentarité, le féminin ne se peut construire que relativement au masculin, et le masculin qu'en comparaison au féminin.


Les communications de ces deux journées ont étudié la manière dont des personnages – humains, fantastiques ou encore merveilleux (vampires, etc.) – empruntent à tel ou tel genre des caractéristiques qui leur sont traditionnellement assignées que la façon dont interagissent ou interfèrent les stéréotypes genrés dans les relations actantielles qui fondent les scénarios des séries télévisées.


En somme, les rapports entre les hommes et les femmes ne sont plus conçus comme de simples relations interindividuelles, mais, dans le cadre de rapports sociaux, de rapports de pouvoir définis non pas naturellement, mais historiquement et socialement construits. A travers des mécanismes très complexes d’exploitation, de domination, de normalisation, de production et d’intériorisation des modèles et des différences, ceux-ci ont pour enjeu aussi bien la sexualité que le pouvoir, ce dont, précisément, les fictions de la culture de masse sont, comme celles de la culture savante, les reflets déformés. Une telle approche, on le devine, ne saurait être que transdisciplinaire, associant théories de la fiction, approche culturaliste de ces produits de la pop culture que sont les séries TV, sociologie, psychologie, anthropologie, film studies, histoire de idées et des mentalités ou encore sciences de l'éducation, biologie, médecine ou neurosciences. Dans ce cadre, on s'est intéressé à ce que les séries télévisées peuvent mettre en scène de la domination patriarcale et de sa reproduction par les processus de différenciation qui construisent le masculin et le féminin.


Dans le même ordre d'idées, les intervenant se sont attachés à ce que ces séries mettent en scène d'une éventuelle crise de la masculinité. En effet, la dissymétrie structurante du couple formé par le masculin et le féminin peut également être perçue comme dirimante, voire comme aliénante, pour les hommes qui doivent sempiternellement s’efforcer de se montrer à la hauteur du rôle qui leur est assigné dans l’ordre social. Ce problème se trouve du reste renforcé dans le contexte socio-économique hypermoderne marqué par la crise permanente qui remet en cause un des fondements de l’identité masculine. Il est également apparu comme une gageure d'analyser les rapports de genre indépendamment des autres rapports de pouvoir engageant des notions comme celle de classe, de race, d'âge, etc.


Les contempteurs des gender studies ont parfois remarqué qu'à suivre ces dernières on encourrait le risque de faire oublier le corps et la sexualité. En réalité, comme l'a montré Thomas Laqueur, l’anatomie a aussi toute une histoire à laquelle on a pu se consacrer dans l'étude du médium télévisuel. 


Enfin, suivant la voie ouverte, en 2011 et 2012, à l´Université Européenne de Madrid d'abord puis à l'Université Blaise Pascal de Clermont-Ferrand, les intervenants se sont demander si les genres ont un genre.  Existe-t-il des genres télévisuels clairement conçus pour un public féminin (soaps) et d'autres pour un public strictement masculin (buddy cop Tv show) ? Certains modèles fictionnels sont-ils plus aptes à traiter de la question du gender ? Certains choix génériques peuvent-ils expliquer  l’enfermement des femmes dans des catégorisations réductrices ? Comment l'inscription du sujet féminin dans tel ou tel scénario reproduit-elle celle qui intervient dans l'Histoire ? C'est à toutes ces questions que fut consacrée la dernière demi-journée.



